Les Exigences éthiques de la mission dans l’église-famille de Dieu qui est à Idiofa (Ruffin Mika Mfitzsche, UCC)

Introduction : 

Notre intervention aura 3 points :  

1) Définitions du concept de la Mission ; 

2) Définition des exigences de la Mission ; 

3) Définition des exigences éthiques par rapport à la thématique du Colloque
1) Définition du concept de la mission : 

Nous partirons de la mission que Jésus s’était donnée lui-même, avant de la confier aux apôtres et à l’église. Comme tout cela a été déjà défini par l’Exhortation Apostolique Evangelii Nuntiandi (1974) de Sa sainteté le pape Paul VI, nous reprendrons simplement les points essentiels de ce document combien important pour l’église. Ces points se retrouvent aussi dans le décret conciliaire Ad gentes et l’encyclique Redemptoris Missio  

- Mission de Jésus selon lui-même : « Je  dois annoncer la bonne Nouvelle du Royaume de Dieu » (Lc 4, 43) ; « pour cela j’ai été envoyé » (ibid). Ceci prend son importance significative au vu de versets antérieurs par lesquels Jésus s’applique le mot du prophète Isaïe : « l’esprit du Seigneur est sur moi, parce qu’il m’a consacré par l’onction. Il m’a envoyé porter la Bonne Nouvelle aux pauvres » (Lc 4, 18 ; IS 61, 1). EN, n°7  rappelle que Jésus, évangile de Dieu, est lui-même le premier missionnaire, le premier évangélisateur. Il l’a été jusqu’au bout : jusqu’à la perfection, jusqu’au sacrifice de sa vie (Mc 1, 1 ; Rm 1, 1-3

- C’est cette mission qu’il confiera aux apôtres et à l’église : 

* aux apôtres : « allez de toutes les nations, proclamez la bonne nouvelle du salut et baptisez-les au nom du PFE » (Mt 28, 19); 

* à l’église : annoncer l’évangile aux hommes de notre temps, confrontés à la peur et à l’angoisse (EN, n°1). 

L’église est envoyée par Jésus pour continuer la mission qu’il avait commencée (LG, n° 8 ; Ad Gentes, n°5. Ad Gentes est un décret du Concile Vatican II sur l’activité missionnaire/1966). Evangéliser est la grâce et la vocation propre de l'église, son identité la plus profonde. Elle existe pour évangéliser, c’est-à-dire pour prêcher et enseigner, être le canal du don de la grâce (EN, n°14). Envoyée et évangélisatrice, elle envoie des évangélisateurs.

Bien que l’évangélisation ne soit pas menée de la même manière du fait des circonstances (Ad gentes, n°6), elle est partout la continuation de la même mission du fils et de la mission du St esprit, selon le dessein de Dieu le Père (ad gentes, n°2). 

N.B. Aujourd’hui, la mission implique et engage tous les fidèles du Christ, quel que soit leur rang dans le peuple de Dieu. Tout chrétien est missionnaire. L’église entière est missionnaire (Lire ad gentes, n°2 ; Redemptoris Missio, n°37 ; 

Qu’est-ce que la mission ? C’est l’engagement d’annoncer l’évangile aux hommes de notre temps ; c’est l’effort à faire pour la prédication de l’évangile à tous les hommes.

Qu’est-ce qu’évangéliser ? C'est porter la bonne Nouvelle dans tous les milieux de l’humanité, et par son impact transformer du dedans, rendre neuve l’humanité elle-même (EN, n°18).

But de la mission et de l’évangélisation : apporter un changement intérieur. Ainsi, l’église évangélise lorsqu’elle proclame et cherche à convertir en même temps la conscience personnelle et collective des hommes

2) Définition des exigences de la mission : 

- libération de tout ce qui opprime l’homme, et surtout libération du péché et du malin (EN, n°9) ; 

- rassembler dans l’unité les enfants de Dieu dispersés (Jn 11, 52) ; être artisan d’unité : la force de l’évangélisation se trouveras bien diminuée si ceux qui annoncent l’évangile sont divisés entre eux par toute sorte de ruptures, querelles, polarisations idéologiques (EN, n°77) ;

- comme communauté évangélisée et évangélisatrice, rechercher le règne de Dieu, le construire, le vivre ensemble ; sachant que l’évangile est aussi parole de vérité : une vérité qui rend libre et qui seule donne la paix du cśur : vérité sur Dieu, vérité sur l’homme, vérité sur le monde. De tout évangélisateur on attend qu’il ait le culte de la vérité, d’autant plus que la vérité qu’il approfondit et communique n’est autre que la vérité révélée. Le prédicateur de l’évangile sera donc quelqu’un qui, même au prix du renoncement personnel et de la souffrance, recherche toujours la vérité qu’il doit transmettre aux autres. Il ne trahit jamais ni ne dissimule la vérité par souci de plaire aux hommes, d’étonner ou de choquer, ni par originalité ou désir d’apparaitre. Il ne refuse pas la vérité… (EN, n°78) 

- évangéliser non pas de manière décorative, comme par un vernis superficiel, mais de façon vitale, en profondeur ; 

- revêtir l’homme nouveau ; 

- se laisser réconcilier avec Dieu ; 

- un amour fraternel toujours grandissant envers ceux qu’on évangélise (EN, n°79) ;

- témoigner de la vie évangélique (témoignage de vie) : l’évangile doit être proclamé d’abord par un témoignage de vie. Les chrétiens doivent manifester leur capacité de compréhension et d’accueil, leur communion de vie et de destin avec les autres, leur solidarité dans les efforts de tous pour tout ce qui est noble ; ils doivent rayonner de façon toute simple et spontanée, leur foi en des valeurs qui sont au-delà des valeurs courantes (EN, n°21)

3) Définition des exigences éthiques de la mission : nous partons de l’intelligibilité propre de l’éthique en ce qu’elle est une exigence pour l’homme de se donner une forme de vie ou de donner sens à la vie. En ce sens, l’éthique n’est rien d’autre que le vouloir de la vie en son développement positif, vu que l’action de l’homme sur lui-même met en scène la vie humaine dans sa vérité, sa dignité, sa liberté, ses relations … Ainsi se déploie l’espace fondamental de l’éthique. C’est d’autant plus intéressant que les actes de l’homme ne se posent pas à la hauteur de ses intentions. Sa vie quotidienne ne se situe pas au niveau de son espérance. Il n’est pas adéquat à lui-même. Cette différence découvre le champ de l’éthique parce qu’il cherche à être ce qu’il pense vouloir être. Il essaie de se donner un chemin de construction de son existence, vu qu’il un être paradoxal en lequel se nouent un appel à être et une réelle finitude. 

Bref, l’éthique nait comme un comme un chemin de sens pour l’ouverture du sujet à travers la finitude de ses situations. 

Par rapport à la mission, dans le cadre d’une dynamique pastorale et impact sociétal de l’église famille de Dieu à Idiofa, les exigences éthiques sont de trois ordres : 

 - exigence de l’utopie, -exigence de l’orthopraxis, - exigence de la corrélation et promotion humaine. 

Exigence de l’utopie : Certes, du point de vue épistémologique (philosophique, sociologique, artistique, littéraire), le concept d’utopie est complexe, et peut avoir un sens obvie proche de l’irréalisme chimérique, c’est-à-dire de l’illusion ou d’une vision idéale ou encore d’une construction imaginaire parfaite de l’organisation sociale. Ce n’est pas de cela qu’il s’agit. 

Nous parlons de l’utopie dans le cadre de la fonction utopique de la foi chrétienne. Le concept théologique d’eschatologie et de parousie, l’audace des prophètes, la littérature apocalyptique et patristique, le témoignage des martyrs et des mystiques, sans oublier les soulèvements messianiques d’inspiration évangélique et les différents projets des ordres religieux de re-créer sur terre la « vie angélique », en cherchant à réaliser ce qui devait être, le laissent entendre. 

Concrètement, cela revient à refuser la somnolence du conformisme, la tranquillité de la bonne conscience et les compromissions cachées d’une communauté chrétienne trop préoccupée par le liturgique, apparemment sans idéal ni force de conviction de rechercher, malgré toutes les pesanteurs du péché, ce qu’il faudrait faire pour bien faire. 

Il s’agit de prendre conscience, au vu de ce qui se fait ou de ce que l’on vit, de ce qui devrait être, de ce qu’on devait vivre, que l’on devait être en tout et pour tout « un signe de contradiction ». Il s’agit de chercher à toucher, tant soit peu, le parfait ou l’idéal, en essayant de répondre à l’impératif du commandement nouveau, de se dépouiller du vieil homme et de revêtir l’homme nouveau (Eph 4, 23s). Il s’agit du dynamisme qui motive la poursuite de l’idéal chrétien et permet de prendre le chemin vers le Royaume de  Dieu, de « préparer et hâter son arrivée, célébrer sa gloire à venir », bref de répondre à l’appel à la perfection (« vous avez entendu qu’il a été dit… Eh bien, moi je vous dis »)  : « soyez parfait comme votre père est parfait » (Mt 5, 48 ; LC 6, 36), « aimez vos ennemis, et priez pour vos persécuteurs » (Mt 5, 44 ; Lc 6, 27-28), « bénissez ceux qui vous haïssent », « quelqu’un te donne-t-il un soufflet sur la joue droite, tends-lui encore l’autre ; veut-il te faire un procès et prendre ta tunique, laisse-lui-même ton manteau … » (Mt 5, 39-41), « … Quiconque se fâche contre son frère en répondra au tribunal ; … » (Mt 5, 21-22), ou d’appliquer simplement la logique paradoxale des béatitudes  (Mt 5, 3-12) ou encore celle du levain dans la pate ( Mt 13,  33 ; Lc 13, 20-21 ; Ga, 5, 9) ou de la lumière du monde et du sel de la terre (Mt 5, 13-16). 

N’est-ce pas la réalisation de cet idéal, apparemment impossible, qui continue de mobiliser les vies entières à se consacrer à la contemplation ou au service gratuit des autres  ou encore à allier, au risque de leur vie, évangile et révolution, évangile et libération ? La dimension utopique de la foi chrétienne, comme la fonction utopique du christianisme,  n’est pas pour ainsi dire de l’utopisme, mais bel et bien le levain qui lève la pate de la vie chrétienne et le ferment  qui, mobilisant les structures psychiques du désir et de la volonté, engage le chrétien sur le chemin de l’avènement du royaume de Dieu dès ici-bas. 

Il faut reconnaitre que, depuis le Concile Vatican II, beaucoup de chrétiens, particulièrement les  catholiques, ont compris que « Mokristo azali mwinda » (le chrétien est lumière), « Mokristo azali mungwa, okopesa bokenzo na bilei » (le chrétien est sel, il donne du goût à la nourriture). Beaucoup ont compris que l’expérience de Dieu ne se vit pas en dehors de la vie humaine, que l’histoire de l’homme est aussi l’histoire de Dieu, que le salut de l’homme ne se fait pas en dehors de son histoire, que la volonté de Dieu ne se discerne pas en dehors d’un acte interprétatif portant sur la vie, la croix, la mort et la résurrection de Jésus-Christ ; que « la volonté de Dieu se présente à l’homme non pas comme un ordre venu du dehors, même du ciel, mais comme la voix de la connaissance (co -naissance) humaine attachée à la figure de la révélation, voix reconnue comme un signe de la voix divine »
.  C’est d’autant plus vrai que l’homme ne peut entendre la voix de Dieu ou lui parler que dans sa propre vie, une vie soumise à une normativité rationnelle qui appelle à la responsabilité. Moralement parlant, ceci n’est possible qu’au bout d’une analyse lucide, non seulement du « pourquoi ? » ou du « pour quoi ? » et de « en vue de quoi ? », mais aussi et surtout du « comment ? » dans tel contexte, du « comment » penser évangéliquement telle situation, du « comment ? » évangéliquement śuvrer pour la paix, la justice, la fraternité, la dignité de la personne humaine, les droits de l’homme, à commencer par les droits de plus faibles, …, là où cela est devenu incertain, sachant que rien ne peut se prescrire au nom de Dieu sans « être prescrit au nom de l’homme »
.

2)  Exigence de l’orthopaxis : La question se pose en termes de « défi que représente le témoignage de l’évangile »
 ou de construction de sens là où la foi est annoncée et appelée à être vécue, c’est-à-dire à répondre aux questions que se posent les hommes et les femmes de ce temps. Il s’agit de la vérité de la foi en tant que traduction en acte du donné théorique et dogmatique de la foi, du passage du savoir-faire théorique de compréhension au savoir-faire pratique et de résolution des problèmes de la vie quotidienne, bref de la volonté d’actualiser le message évangélique. 

Partant, confesser simplement la foi, la proclamer ou chanter « O yaya Yezu », « Kabu ya Nzambi me pesa na ntoto na beto »,  ne suffit pas ; confesser sa foi appelle à vivre la foi dans ses exigences, c’est-à-dire à passer de la parole aux actes. La liturgie a une dimension éthique indéniable. Autrement dit, dire Dieu ne fait pas l’économie de la vie en société. Bien au contraire, c’est être témoin, c’est exposer sa foi, mettre la foi au défi de la vie ; c’est risquer l’épreuve de la foi, dans ce sens que les aspects dogmatiques les plus décisifs de la foi laissent transparaitre le coté fragile et vulnérable du croyant. Nous le disons avec d’autant plus d’inquiétude que le foisonnement sans précédent des sectes et mouvements spiritualistes poussent une bonne majorité des chrétiens africains à se refugier dans un fidéisme irrationnel, qui fait crier le nom de Jésus de manière fétichiste, en lieu et place du témoignage de vie et de la responsabilité individuelle.  

 A ce propos, la foi étant de l’ordre existentiel ou pratique, elle doit être par conséquent évaluée plus sur base de critères d’orthopraxie que d’orthodoxie.

Il faut savoir que la mission de l’église d’annoncer l’évangile est aussi et surtout mission de témoigner de ce qu’elle a reçu et de ce qui, depuis, structure sa vie. 

3) Exigence de corrélation entre évangélisation et promotion humaine (EN, n°31) (PP/Populorum progressio, SRS sollicitudo réi socialis)
Entre évangélisation et promotion humaine, développement, libération, il y a en effet des liens profonds : liens d’ordre anthropologique, parce que l’homme à évangéliser n’est pas un être abstrait, mais qu’il est sujet aux questions sociales et économiques. Liens d’ordre théologique, puisqu’on ne peut pas dissocier le plan de la création du plan de la rédemption qui, lui, atteint les situations très concrètes de l’injustice à combattre et de la justice à restaurer. Liens d’ordre évangélique qui est celui de la charité. Comment proclamer le commandement nouveau sans promouvoir dans la justice et la paix la véritable, l’authentique croissance de l’homme ? (EN, n° 31). Le rôle de l’évangélisation est d’autant plus prépondérante que l’Afrique sub-saharienne ne sortira pas du marasme économique sans un minimum de moralité bureaucratique (lutte féroce contre la corruption et le détournement des deniers publics, l’incompétence, l’irresponsabilité, l’autoritarisme, le parasitisme et le gaspillage des ressources ; valorisation de la conscience professionnelle, de l’honnêteté, de la performance et du travail bien fait), sans un usage efficace de l’aide au développement, une ferme volonté de briser le cercle infernal de la dépendance extérieure et d’échapper au jeu de la « mafia du développement » contrôlée par certains industriels des pays riches, experts internationaux, hauts fonctionnaires, coopérants et autres intermédiaires des pays destinataires, tous plus préoccupés par le business du développement que par le développement
. 

C’est d’autant plus vrai que le sous-développement de l’Afrique n’est pas d’abord une affaire d’aide ou de capitaux, mais, comme l’a écrit Axelle Kabou, « un processus qui a trait aux aspects économiques qu’aux aspects sociologiques, psychologiques et politiques de la vie en société » (p. 21-22). 

C’est dire que le développement est avant tout « un état d’esprit, le fait d’un système de valeur, des vertus, d’attitudes créatrices et productrices » (Bongo-pasi, 547) ; il est le résultat d’une révolte contre le sous-développement (ce qui est inhumain, funeste), de l’inventivité, de l’ingéniosité et de l’emprunt intelligent à d’autres civilisations ou d’amplification des résultats de leur créativité ou de celle de ses masses populaires. Il faut donc tout un changement de mentalités ou une nouvelle mentalité, une mentalité qui élève vers les cimes. 

( Dans cet effort, l’évangélisation peut aider aux préalables de tout développement : promotion d’attitudes culturelles libératrices et créatrices des valeurs, choix économiques pragmatiques, bonne administration et gestion efficace des ressources productives, adoption des techniques industrielles et agricoles performantes, satisfaction des besoins sociaux prioritaires ou fondamentaux, promotion de l’esprit d’entreprise, la consommation de masse et lutte contre l’analphabétisme. Sur ce point, pour apprécier leur responsabilité dans le sous-développement chronique de l’Afrique, il n’y a rien de plus poignant que la longue accusation de S. Brunel (le texte mérite d’être cité dans son entièreté) : 

Le role de l’évangélisation est d’autant plus déterminante que l’Afrique sub-saharienne ne sortira pas du marasme économique sans un minimum de moralité bureaucratique (lutte féroce contre la corruption et le détournement des deniers publics, l’incompétence, l’irresponsabilité, l’autoritarisme, le parasitisme et le gaspillage des ressources ; valorisation de la conscience professionnelle, de l’honnêteté, de la performance et du travail bien fait), de paix sociale durable (démocratisation des institutions, instauration de l’Etat des droits et respect des droits de l’homme comme antidotes contre l’instabilité politique récurrente et les guerres civiles incessantes), sans un usage efficace de l’aide au développement, une ferme volonté de briser le cercle infernal de la dépendance extérieure et d’échapper au jeu de la « mafia du développement » contrôlée par certains industriels des pays riches, experts internationaux, hauts fonctionnaires, coopérants et autres intermédiaires des pays destinataires, tous plus préoccupés par le business du développement que par le développement
. Le sous-développement de l’Afrique n’est pas d’abord une affaire d’aide ou de capitaux, mais, comme l’a écrit Axelle Kabou, « un processus qui a trait aux aspects économiques qu’aux aspects sociologiques, psychologiques et politiques de la vie en société » (p. 21-22). C’est dire que le développement est avant tout « un état d’esprit, le fait d’un système de valeur, des vertus, d’attitudes créatrices et productrices » (Bongo-pasi, 547) ; il est le résultat d’une révolte contre le sous-développement (ce qui est inhumain, funeste), de l’inventivité, de l’ingéniosité et de l’emprunt intelligent à d’autres civilisations ou d’amplification des résultats de leur créativité ou de celle de ses masses populaires. Il faut donc tout un changement de mentalités ou une nouvelle mentalité, une mentalité qui élève vers les cimes. 

D’où  l’importance à promouvoir une éducation de qualité et d’excellence, d’avoir une pastorale qui responsabilise et appelle les masses populaires à se mettre débout et à se développer, car ne développe pas, on se développe. Je pense à la pastorale de conscientisation et au développement populaire dans ses premières heures.
Une fois de plus, le fait est indiscutable  XE "Kabou" : l’Afrique cumule les handicaps et bat tous les records négatifs en matière politique, économique, culturel et social. Tous les indicateurs économiques sont au rouge (épargne, industrialisation, production agricole ou alimentaire, investissement technologique, en soins de santé primaire, en aggiornamento culturel, commerce extérieur, PNB par habitant, PIB, IDH [(99% des 34 pays à faible développement humain sont africains), …]. Aujourd’hui, la plupart d’études ou d’analyses sociologiques, politiques, économiques ou démographiques consacrées à l’Afrique sub-saharienne parlent d’un continent en proie à la crise. Elles décrivent non seulement l’état de plus en plus désastreux d’un continent promis au plus bel avenir socio-économique au lendemain des indépendances, mais aussi et surtout la réalité de sa marche à reculons ou de son obstination dans le refus du développement, de l’économie du marché et de la mondialisation
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